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A M O N S E I G N E U R  S I B O U R

A R C H E V Ê Q U E  D E  P A R I S .

Monsegneur,

Au moment où les importants travaux, entrepris 
dans le but de rétablir la cathédrale de Paris dans 
son antique splendeur, avancent vers leur terme, 
nous avons cru qu'il  serait opportun de f aire paraî
tre une Notice exacte sur l'histoire, la structure et 
l'ornementation de ce magnifique monument. Notre 
première pensée devait être de placer ce travail sous 
le patronage de Votre Grandeur. Nous nous sommes 
efforcé de rendre sensible tout ce qu'il y a de science,



d'art, de goût dans l'ensemble comme dans les détails 
infinis de cette église à la conservation de laquelle 
Vos illustres prédécesseurs ont veillé avec tant de sol- 
licitude, et dont la restauration complète sera une 
des gloires de votre pontificat.

En nous permettant d’inscrire son nom en tête 
de notre publication, Votre Grandeur montre assez 
l'intérêt qu e lle porte à tout ce qui peut faire con­
naître les beautés du monument que nous avons 
décrit; c’est pour nous un encouragement dont nous 
apprécions toute la valeur.

N ous sommes avec le plus profond respect, 

Monseigneur,

De Votre Grandeur,

Les très-humbles et très-obéissants serviteurs,

B on d e  G u ip h e r m y , V io l l e t - l e - D u c .
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DESCRIPTION

D E

NO TR E-DAME
( C A T H É D R A L E  D E  P A R I S ) .

N ous savons, par la  v ie  de  sa in t M arcel, qu 'une ég lise 
existait déjà dans la Cité de Paris, sur le bord de la Seine, et 
vers la  po in te  de  file , du  cô té  de  l'o rien t, à  la  fin  du  IV e 

s iè c le . C e tte  a n tiq u e  c a th é d ra le  fu t sa n s  d o u te  re co n ­
struite par la pieuse m unificence du roi Childebert Ier. Car 

il se ra it d iffic ile  d ’adm ettre  que  les p rem iers ch ré tiens 
de  P aris  eu ssen t é levé un  m onum ent aussi considérab le  
que l’église épiscopale qui existait du tem ps de ce prince, 
et dont Fortunat nous a transm is une poétique description. 

La basilique était sp lendide et soutenue par des colonnes 

de m arbre; ses fenêtres, garn ies d ’une clô ture  de  verre ,

recevaient les prem iers rayons du jour; ses lam bris et ses
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murs brillaient du plus vif éclat. Prêtre et roi, comme un 
autre Melchisedech, Childebert avait voulu enrichir de ses 
dons ce temple magnifique, pour le bien de ses sujets et 
pour la gloire de l’Eglise.

Fortunat célèbre aussi la gravité du clergé de Paris et 
les mérites du saint évêque Germain, qui, les mains levées 
au ciel, appelait sur son peuple, ainsi qu’un nouveau Moïse, 
les bénédictions divines.

Une circonstance inattendue est venue récemment con- 
firmer le récit de Fortunat. En 1847, des fouilles entre- 
prises sur la place du Parvis avaient amené la découverte 
de quelques substructions de la basilique de Childebert. 
ensevelies sous le sol depuis dix siècles peut-être. Les 
fondations de cet édifice se confondaient avec celles de 
plusieurs maisons romaines qu’on avait certainement ra- 
sées pour lui faire un emplacement convenable. On 
retrouva une partie de la mosaïque en petits cubes de 
marbre de diverses couleurs qui servait de pavé aux nefs 
de l’église, trois de ses colonnes en marbre d’Aquitaine, 
vulgairement appelé grand antique, et un grand chapiteau 
corinthien de marbre blanc qui présentait tous les carac- 
tères de la sculpture mérovingienne. Les colonnes ont été 
relevées au milieu de la grande salle des Thermes ; elles ne 
sont pas entières ; mais leurs dimensions n’en révèlent pas 

moins l’importance de l’édifice dont elles faisaient partie. 
La plus complète des trois, qui a conservé son astragale, a 
reçu pour couronnement le chapiteau d’ordre corinthien 
qu’elle portait peut-être il y a plus de treize siècles. D’au- 
tres fragments de colonnes absolument semblables, et pro-



venant sans aucun doute du même édifice, ont été reconnus 
dans le cours des travaux qui ont mis à. nu  une partie des 

substructions des m urs latéraux de la cathédrale actuelle 

au nord et au midi. L'étude des m onum ents chrétiens des 
prem iers siècles qui sont restés debout à Rome et dans 

d ’autres villes de l ’Italie, nous perm et de nous faire une 

idée assez exacte de la disposition et même de la décora­
tion de cette basilique mérovingienne. La chrétienté tou t 
entière recevait alors de Rome, avec les enseignements de 
la foi, les formules de l’a rt et jusqu’aux symboles sous 
lesquels on pouvait produire les choses saintes devant les 
yeux des fidèles. L 'église de Childebert offrait donc les 

caractères essentiels du style latin. C’est ainsi que nous 

pourrions croire extraite des catacombes de Sain te-Agnès 
ou de Sain t-Sébastien cette inscription trouvée dans le 
quartier Saint-Marcel, à Paris, qui date à peu près du 
Ve siècle, e t qui est m aintenant placée à la Bibliothèque 

im périale. Consacré par Vitalis à sa très-douce épouse 
Barbara, qui vécut vingt-trois ans cinq mois et vingt-huit 
jours, ce petit m onum ent présente, gravés sur la pierre, les 
deux colombes avec des ram eaux dans le bec, et au milieu 
d ’une couronne de lauriers le m onogram m e du Christ 
en tre l'a lpha et l’om éga .

Nous nous perdrions en conjectures inutiles si nous ten­
tions de chercher quel fut le sort de la basilique de Childe­

bert dans le long intervalle qui sépare le VIe siècle du XIIe. 

Il résulte assez clairement du rapprochem ent de plusieurs 

textes très-anciens, tels que ceux de Grégoire de Tours et 
d’Aymoin, que, dès la fin du VIe siècle déjà, la cathédrale

3



de Paris se composait de deux édifices, très-voisins l'un  de 

l’autre, m ais parfaitem ent distincts, l’un du titre  de Saint-Et

ienne, et le plus im portant, situé vers la partie m éridio­
nale de l’église actuelle ; l ’autre du titre de Sain te-Marie, 
placé un peu plus à l’orient et vers le nord. Une tradition 
très-incertaine attribue à l’évêque E rchenrad Ier, qui sié­
geait du temps de Charlemagne, des travaux de construc­
tions dans sa cathédrale. En 829, le célèbre concile de 
P aris s’assem bla dans la nef de Saint-Étienne, comme le 

prouvent ses actes qui nous ont été conservés. L’église 
de Sainte-Marie fut incendiée par les Norm ands en 857, 
l’évêque Énée n ’ayant pu racheter du pillage que celle de 

Saint-Étienne. Au XIIe siècle, l ’archidiacre É tienne de 
G arlande, qui m ourut en 1142, fit faire des réparations 
im portantes à  l’église de la Vierge, e t Suger, le grand 
abbé de Saint-Denis, donna pour la décorer un vitrail 
d ’une rem arquable beauté. Des ouvrages exécutés du 

tem ps d ’Étienne de G arlande, il ne reste plus que les bas-
reliefs du tym pan, et une portion des voussures de la porte 
Sainte-Anne, replacés au com mencem ent du XIIe siècle, 
lorsqu’on construisit la façade actuelle ;  probablem ent 

parce que ces sculptures sem blèrent trop rem arquables 
pour être détruites. C’était d’ailleurs un usage assez ordi­

naire, au m om ent où l'on reconstruisit les grandes cathé­

drales françaises, de conserver un souvenir des édifices 
p r imitifs. Les prem iers rois capétiens se rendaient fré­

quem m ent à l’église Sainte-Marie, qu’on appelait alors nova  
ecclesia, par opposition à celle de Saint-Étienne, qui était 
beaucoup plus ancienne. Les fouilles de la sacristie neuve
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de Notre-Dame ont laisse voir en partie le plan d ' un édifice 
religieux qui ne pouvait guère être autre chose que celui 
de S ain t-É tienne, modifié e t rem anié dans la suite des 

tem ps. La portion visible des fondations a dû faire suppo­
ser que l' abside de ce m onum ent n ’avait guère plus de 8 à 
9 m ètres de diam ètre.

Nous sortons enfin de ce que nous pourrions appeler 
l’ère des fictions, et nous touchons, pour Notre-Dame, aux 
époques vraim ent historiques. Le soixante-deuxièm e suc­
cesseur de saint Denis, Maurice de Sully, un des habiles 
prélats qui aient gouverné l’Église de Paris (1 160-1196), 
é tait à peine m onté sur le siége épiscopal ,  qu’il résolut de 
reconstruire sa ca thédra le , en réunissant les deux églises 
jusqu’alors séparées. Ce fut lui, disait l’épitaphe gravée 

sur son tom beau dans l’église abbatiale de Saint-Victor , 
qui le prem ier com m ença la grande basilique de Sainte- 
Marie. Le plan qu’il avait entrepris d’exécuter n’était guère 
inférieur en étendue à celui de la cathédrale dans l'é ta t où 
nous la voyons. Suivant le récit du moine d ’A uxerre, la 
prem ière pierre de la  nouvelle église aurait été posée en 
1163, par le pape A lexandre III. Ce pontife était, en effet, 
alors réfugié en France, et le 21 avril de la même année, 
à la prière de l’abbé Hugues de Monceaux il consacra l’ab­
side récem m ent reconstruite de Saint-Germain des P rés, 

avec l’assistance de douze cardinaux. Au bout de dix-neuf 
années, en 1182, quatre  jou rs après la solennité de la 

Pentecôte, le m aître autel de Notre-Dame fut consacré par 

Henri, légat du sain t-siége. Trois ans plus ta rd , en 1185, 
le patriarche de Jérusalem , Héraclius, venu à Paris pour

1.
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p récher une troisièm e croisade, officia dans le chœur de la 

cathédrale. L’évêque Maurice fit ensevelir devant le m aître 

autel Geoffroi, com te de Bretagne, fils du roi d’Angleterre, 
Henri II, m ort à Paris, le 19 août 1186. La reine Isabelle 

de Hainaut, fem m e de Philippe-A uguste, reçu t à la fin du 
XIIe siècle la sépulture dans le même lieu. Lorsque Mau rice 
de Sully m ouru t, en 1196, il laissa cinq mille livres pour 
faire au chœ ur une toiture de p lom b. L’abside devait être 

term inée depuis plusieurs années et la nef elle-même en 
bon état de construction. Les fondations n’étaient pas éta­
blies sur pilotis, comme le veut une tradition fort répan­

due, mais bien sur de robustes assises, en pierres dures, 
ainsi que l’ont constaté les fouilles faites à deux reprises 
différentes dans le siècle dernier, e t depuis peu, ju squ'à  
une grande profondeur.

Les travaux continuèrent sans doute sous le gouverne­

m ent du successeur de M aurice, Eude de Sully (1 1 97- 
1208). Mais la grande façade occidentale ne fut commencée 
que vers la tin de l’épiscopat de P ierre de Nemours, qui 
siégea de 1208 à 1219. D’après le m artyrologe de l’église 

de Paris cité par l’abbé Lebeuf, on détruisit, vers 1218, 
les restes de la vieille église de Saint-É tienne, qui faisaient 

obstacle au développement de la partie m éridionale et de la 

façade de Notre-Dame. On trouva dans la dém olition des 
reliques im portantes, entre autres quelques pierres de la 
lapidation du saint m arty r, qui furent portées le A décembre 
dans l’église neuve. A la m ort de Philippe-Auguste, en 

1223, le portail était achevé jusqu’à la base de la grande 

galerie à jou r qui réunit les deux tours. Il y eu t évidem -
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m ent, à cette époque, une in terrup tion  dans les travaux ; 
le style du sommet de la façade et la n a ture  des matériaux 
employés ne peuvent faire douter que les tours, avec la 
grande galerie qui enceint leurs bases, aient été élevées, 
vers 1235, fort rapidem ent. Alors la cathédrale était com -  

p létem ent term inée, sauf les flèches qui devaient surm on- 

ter les deux tours.
Cette vaste église était alors dépourvue de chapelles, ou, 

s' il en existait, elles n' étaient qu’au nom bre de trois, fort 

petites, e t situées derrière l’abside ;  car on a retrouvé la 

corniche extérieure du double bas-côté sur presque tous les 
points de la circonférence de ce double bas-côté absidal; 

ces chapelles ne pouvaient donc être percées qu’au-dessous 
de cette corniche, e t, par conséquent, n ’occuper qu’une 

faible hau teur et un petit espace. On pourrait croire plutôt- 

que trois autels étaient placés contre la paroi de ce double 
bas-côté ; l’un  dédié à la Vierge, l’autre à saint Étienne, et 
le troisième à la Sainte-T rinité. Mais ce qu’on avait voulu 
surtou t obtenir en traçan t ce plan si simple, c’était un 
grand espace pour contenir le clergé et la  foule, devant 
e t autour de l’autel principal placé au centre du  sanc- 

tuaire.
Ce n ’était pas assez de la vaste surface couverte à rez-de- 

chaussée par les constructions : une large galerie p o u r- 
tourne l’église au-dessus du collatéral in té rieu r; on y 
arrive par quatre grands escaliers à vis, d’un enm archem

ent d’un m ètre cinquante centim ètres environ . Alor ces 
aleries supérieures  étaient au -tant destinées à contenir la 

foule qu’à projeter une grande lum ière dans le vaisseau
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central au moyen de larges et hautes fenêtres ouvertes au 
milieu des travées. Les fenêtres supérieures qui éclairaient 
la voûte étaient beaucoup plus petites qu’elles ne le sont 

aujourd’hui, et entre leur'appui et l’archivolte de la galerie, 
des roses s’ouvraient sous le comble de ces galeries. On 

peut voir les restes de cette disposition primitive dans la 
prem ière travée de la nef ; elle a d ’ailleurs été rétablie au- 
tant par suite de nécessités de constructions ,  que pour 
conserver la trace du m onum ent prim itif dans la partie

occidentale des deux transsepts.
M alheureusement ,  cette église reçu t très-prom ptem ent 

d ’im portantes modifications qui sont venues en altérer le 

caractère simple et grandiose. De 1235 à 1240, un in- 

cendie, dont l’histoire ne fait nulle m ention, mais dont les 
traces sont visibles sur le m onum ent, détru isit les char-  
pentes supérieures et les combles des galeries de la cathé- 
drale;  les m eneaux des roses percées sous les appuis des 
fenêtres supérieures et qui éclairaient les combles de ces 
galeries furent calcinées ainsi que les bah u ts , pinacles et 
corniches supérieures sous le grand com ble. Avant cet 
incendie, les grands arcs-boutants de la nef et du chœ ur 

étaient construits à double volée, c’est-à-dire qu’au lieu de 
franchir l’espace com pris entre les contreforts et les voûtes 

par une seule courbe, ils se com posaient de deux portions 

d’a rc avec une pile interm édiaire. L’incendie dont nous 

venons de parler du t égalem ent endom m ager la seconde 
volée des arcs-boutants prim itifs. A cette époque, d ’autres 
cathédrales avaient été élevées et on les avait percées de 

fenêtres plus grandes, garnies de brillants vitraux ;  cette
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décoration prenait chaque jour plus d ’im portance. Au lieu 
de réparer le dommage survenu aux constructions de 

Notre-Dam e de Paris, on en profita pour supprim er les 
roses percées au-dessus des galeries, faire descendre les 

fenêtres hautes en sapant leurs appuis jusqu’à l’archivolte 
des galeries. On dém olit les arcs-boutants à double volée, 

on dim inua de hauteur les fenêtres du triforium  en abais- 
sant ses voû tes.

Les fenêtres hautes agrandies furent garnies de me- 
neaux très-sim ples, dont la form e e t la sculpture nous 

donnent précisément l’époque de ce travail. A peine cette 
opération était-elle term inée à la hâte ( car l’examen des 
constructions dénote une grande précipitation), que l’on 
en trep rit, vers 1245 ,  de faire des chapelles entre les sail- 
lies formées à l’extérieur par les gros con treforts de la nef. 
Ces chapelles furent élevées égalem ent avec u ne grande 
rapidité. Mais alors les deux pignons prim itifs des trans

septs se trou-vaient débordés par la saillie de ces chapelles. 
Comparativement à la nouvelle décoration extérieure de 
la nef, ces deux pignons devaient présenter une masse 
lourde ; on les dém olit, e t une inscription sculptée en m a- 

gnifiques caractères sur le soubassem ent du portail m éri- 
dional de la croisée atteste q u ’en 1257, le second jo u r des 
ides de février, m aître Jean de Chelles commença cette 
œuvre en l’honneur de la m ère du Christ. Saint Louis 

régnait alors et Renaud de Corbeil occupait le siége de 
Paris. Il faut affirm er, en dépit des textes, que le portail 
septentrional, la porte rouge, et les prem ières chapelles 
qui de chaque côté suivent im m édiatem ent le transsep t, ont
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été construits à cette même époque et peut-être par le 

m êm e architecte ; c’est le même style, la même sculpture, 
et jusqu’à la même nature de pierre. Ces travaux, vu leur 
im portance et le soin apporté dans leur exécution, duren t 
exiger plusieurs années.

Quant aux chapelles absidales, elles s’achevaient à la fin 
du XIIIe siècle et au com mencem ent du siècle suivant. A 
l’entrée de l’une d’entre elles, celle de Saint-Nicaise, on 
lisait sur le socle d’une statue de l’évêque Simon Matiffas 
de Buci, que ce prélat avait fondé prem ièrem ent cette cha- 

pelle avec les deux suivantes en 1296, et qu’ensuite on 

avait fait successivement toutes les autres du pourtour du 
chœ ur. Cette précieuse inscription a été conservée ;  nous 
l’avons relevée dans les magasins de l’église abbatiale de 
Saint-Denis, où elle se trouvait confondue avec d 'autres 
m onum ents provenant de diverses églises. Nous savons 
encore le nom du chanoine P ierre de Fayel, qui donna 
deux cents livres parisis pour aider à faire les histoires de 
la clôture du chœ ur et pour les nouvelles verrières, ainsi 

que ceux des sculpteurs m aître Jean Ravy, qui com mença 
lesdites histoires ,  et m aître Jean le Bouteiller, qui les 

parfit en 1331. Nous aurons à revenir sur cette clôture 
et sur les curieuses figures qui s’y trouvaient représen- 

tées.
Du XIVe au XVIIIe siècle, la cathédrale paraît avoir con- 

servé intacte sa physionomie prem ière. Mais l’exécution du 
vœu de Louis XIII ouvrit pour la vieille église, en 1699, 
une série de changem ents et de m utilations qui se sont 
succédé sans interruption jusqu’à nos jours. La piété qui
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prétendait rajeunir le sanctuaire par des em bellissements 

m odernes obtenus à grands frais, ne lui fut guère moins 

fatale que la barbarie qui un peu plus ta rd  s’acharnait à le 
dévaster. Ainsi, de 1699 à 1733, la cathédrale perdit ses 

anciennes stalles du XIVe siècle, son jubé, toute la  clôture 
à jo u r du rond-point ,  l' antique m aître autel avec ses 

colonnes de cuivre et ses châsses, tous les tom beaux du 

chœ ur, les vitraux de la nef, du chœur et des chapelles. 
Les travaux, entrepris dans le bu t de réparer ou de con- 
solider l’édifice, le dépouillaient aussi tour à tour de ses 

m oulures, de sa végétation de pierre, de ses gargouilles, de 
ses clochetons. Mais la m utilation la plus grave fut accom- 

plie en 1771, sous la direction du célèbre architecte 
Soufflot, avec l’assentim ent et le concours du chapitre. 
P our laisser le passage plus libre aux processions et aux 
cérém onies, Soufflot fi t d isparaître le trum eau qui divisait 
la  grande porte occidentale en deux parties. Ce pilier fut 
entièrem ent supprim é avec la statue du Christ qui s’y trou- 

vait posée et les curieux bas-reliefs qui en couvraient la 
base. Puis on entailla toute la partie inférieure du tym pan, 
sans respect pour sa belle sculpture du Jugem ent dernier, 
afin d ’y introduire l’arc de la porte nouvelle, élargie et 

exhaussée aux dépens de l’ancienne ornem entation. Sur la 
fin du règne de Louis XV, un dallage uniform e en grands 

carreaux de m arbre vint prendre la place des dalles funé- 
raires qui couvraient en quantité innom brable tout le sol 

de l 'église, et qui présentaient les effigies d ’une foule de 
personnages illustres. Les années 1773 et 1787 virent 

dégrader de la manière la plus déplorable, sous prétexte
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de restauration et par des architectes, le m ur méridional 
des chapelles de la nef, les arcs-boutants du chœ ur, les 
parties supérieures de la façade occidentale. On était en- 

core à l’œ uvre, quand éclata l’orage qui menaça la cathé- 
drale d ’une destruction complète. Il faut le d ire cependant, 

un  certain ordre fut m aintenu jusque dans la dévastation. 
Les mêmes hommes qui arrachaient des portails et des 

niches toutes les grandes figures qu’on leur avait signalées 
comme rappelant des souvenirs m onarchiques, ont res- 

pecté les voussures et les tym pans qui ne contiennent que 
des personnages sacrés. On fi t valoir, pour sauver ces ad - 
m irables m odèles, des considérations astronom iques et 
mêmes mythologiques ;  elles obtinrent un succès que 
n ’aurait jam ais eu alors l’appel le plus éloquent à la vieille 
foi de la population parisienne. Au mois d ’aoû t 1793, un 
arrêté de la Commune décida que sous huit jours les gothi- 
ques simulacres des rois au portail de Notre-Dame seraient 
renversés et détru its, ainsi que les effigies religieuses en 
m arbre ou en bronze. Le conseil municipal réitéra cette 
prescription au mois de brum aire de l’an II , ordonnant la 
suppression immédiate de tous les saints du portail. Mais 
le citoyen Chaumette réclam a en faveur des arts et de La 
philosophie; il sut se faire entendre de ses fanatiques col- 
lègues, en leur affirm ant avec vivacité que l’astronom e 
Dupuis avait trouvé son système planétaire dans une des 
portes collatérales de l’église. Le conseil décréta donc que 
le citoyen Dupuis serait adjoint à l’adm inistration des 
travaux publics, afin de conserver les m onum ents dignes 

d’étre  connus de la postérité. L’intervention de Dupuis a



sauvé ce qui resta it, et puisse ce grand service rendu le 

faire absoudre de ses agressions contre les traditions reli- 
gieuses ! Mutilée au dehors, dépouillée au dedans de ses 

plus précieuses richesses, l’église de Maurice de Sully, de 
Philippe-Auguste et de saint Louis devint le tem ple déca- 

daire de la Raison.

Les p ré lats qui se sont succédé sur le siége de Paris 
depuis le concordat de 1802, les princes qui ont gouverné 

la  F ra n ce , les adm inistrateurs qui ont été chargés des 
grands in térêts de la ville de Paris et du départem ent de 
la Seine, ont tous fait les plus louables efforts pour rendre 
à Notre-Dame son antique magnificence. Mais le m om ent 
n' était pas arrivé. Les principes de l’art du moyen âge 
n ’avaient pas encore été étudiés, e t chaque restauration 
nouvelle en tra înait, comme au XVIIIe siècle, la perte ou la 
dégradation de quelque partie im portante du m onum ent. 
Cependant une génération d’artistes, pleine de zèle et de 
dévouem ent, se formait en silence à la pratique de notre 
vieil a r t national, par les travaux les plus sérieux e t les 
plus opiniâtres. Des voix éloquentes, entre lesquelles nous 
aim erons toujours à citer celle de M. le com te de Montalem- 

bert, le défenseur-né de l’art et de la liberté catholiques, 
protestaient en faveur de nos m onum ents historiques si 
longtem ps oubliés. Le gouvernem ent , de son côté, voulut 
répondre dignem ent à l’expression d' un aussi noble senti- 
m ent, e t en 1845 une loi solennellement discutée ouvrit 
libéralem ent le trésor de l’É ta t pour la restauration de 

Notre-Dame. Depuis dix ans des travaux d ’un développe- 

m ent immense et d ’une difficulté dont on ne peut appré-
2
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cier  l 'étendue, qu'en passant plusieurs heures à parcourir 

les divers étages de ce vaste édifice, ont été accomplis sans 
que le culte ait été interrom pu un  seul jour et sans acci­

dents.
Nous donnons ici le plan de la cathédrale de P aris telle 

que nous la voyons au jourd 'hu i, avec les adjonctions suc­
cessives faites depuis le m ilieu du XIIIe siècle, et la sacristie 

nouvelle qui a rem placé l’ancien palais épiscopal.
L 'histoire de Notre-Dame se lie d ’une m anière intim e à 

toute l’histoire de France. On ne finirait pas d’énumérer 
les solennités nationales , les baptêm es de princes,  les 

mariages et funérailles de ro is, les conclusions de traités 
dont cette insigne église a été tém oin. C’est là que les grands 
corps de l'É tat venaient rendre à Dieu de publiques actions 
de grâces pour le triomphe de nos arm es ; les étendards1 
pris sur les ennemis de la France étaient suspendus en 

trophées aux galeries du chœur. Nous citerons quelques 
faits rem arquables et quelques cérémonies extraordi-  
naires.

Dans les prem ières années du XIIIe siècle ,  saint Domi- 
nique prêcha dans la cathédrale de Paris. Il était dem euré 
plus d 'une heure en prière avant de com m encer, quand la 
Vierge lui apparut, radieuse comme le soleil, et lui donna 

un livre contenant le sujet qu ’il devait traiter.
En 1229, le 12 avril, veille de Pâques, le comte de Tou- 

louse, Raymond V II, fu t absous du crime d ’hérésie dans

1 4

1 Ces drapeaux ne resta ien t exposés que pendant la guerre  ; 
p a r un sentim ent de délicatesse tou te  française, on les re tira it 
en tem ps de paix.



Plan de Notre-Dame de Paris (1850).





l’église Notre-Dame. « Et c’était pitié, dit le chroniqueur, 

Guillaume de Puylaurens, de voir un si grand hom m e, 
lequel par si long espace de tem ps avait pu résister à tan t 

et de si fortes nations, conduit n u , en chemise, bras et 
pieds découverts, ju squ’à l’au tel .»

Pierre Bonfons nous apprend qu’en 1 3 8 1, le prévôt de 

Paris, « Hugues Aubriot, accusé et convaincu d’hérésie et 

« autres crim es, fu t, à la poursuite de l’Université, pres- 
« ché et m itré publiquem ent au parvis Notre-Dame, et 
« après ce, condam né à être en l'oubliette au pain et à 
« l’eau. »

Le 27 novem bre 14311,  le roi d ’A ngleterre, Henri VI, 
âgé seulement de dix ans, fut sacré et couronné roi de 

France en grande pom pe, dans le chœur de la cathédrale. 

Mais le souvenir de ce sacre fut bientôt effacé, tandis que 
depuis l’an 1436, on célébrait chaque année, par un 
Te Deu m , le prem ier vendredi après P âques, en présence 
du prévôt des m archands et des échevins, la mém oire de 

la reprise de Paris par les troupes du vrai roi de France, 
Charles VII.

Le jour de l’Assom ption, au XIIIe siècle, toute l’église 
était revêtue d’étoffes précieuses; on jonchait le pavé 
d ’herbes odor iréran tes que les prieurs de l’archidiaconé de 
Josas devaient fournir tour à tour. Deux siècles plus ta rd , 
on se contentait de répandre dans l’église de l’herbe tirée 
des prés de Gen tilly.

Le jou r de la Pentecôte ,  pendant l'office, on je tait des

1 C’est la date donnée par M ézeray. Le p résiden t H énaut 
indique celle  du 17 décem bre.
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pigeons, des oiseaux, des fleurs, des oublies ,  des étoupes 

enflammées, par des ouvertures pratiquées dans les voûtes, 
pour rappeler la descente du Saint-Esprit e t l' effusion de la 

grâce divine.
Tous les ans, le 22 m ars, le chapitre faisait une proces- 

sion en mémoire de l ’entrée de -Henri IV à Paris, en 1394 . 
Les chanoines, accom pagnés des cours souveraines, se 
rendaient à l'église des Grands-Augustins, où la messe 
était chantée en m usique. On rem ettait la cérém onie après 
la semaine de Pâques, lorsque le 22 m ars arrivait dans la 
semaine sainte.

Maintenant que nous connaissons la généalogie et l’his- 

toire de Notre-Dame, il est tem ps de décrire son impo- 
sante architecture et de dire le sens de ces m ille person- 
nages qui en peuplent les riches portails. C’est que la 
cathédrale était le grand m onum ent populaire du moyen 

âge, le m onum ent de tous, auquel chacun avait apporté sa 

p ierre, et qui appartenait en réalité à tou t le m onde. 
Quand nous parcourons les nefs de nos cathédrales, n ’y 
voyons-nous pas en effet ,  au bas des verrières ,  e t sur les 
soubassem ents des statues, les arm oiries du peuple et les 
em blèm es des corps de m étiers, bien plus encore que les 
attributs de la puissance et les blasons de l’aristocratie? 
Ce sont des boulangers, des bouchers, des m archands de 

draps, des fourreurs, des vendeurs d’épices qui ont enrichi 

de leurs dons les Notre-Dame de Reims, d’Amiens et de 
C hartres, Saint-Etienne de Bourges et Saint-Pierre de 
Troyes. La cathédrale était, pour les populations d ’alors, 

non-seulem ent le lieu de la prière et la dem eure de Dieu,
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mais le centre du m ouvem ent intellectuel, le dépôt de 
toutes les traditions d’art et de toutes les connaissances 
hum aines. Ce que nous placerions dans les arm oires d’un 
m usée, nos pères le confiaient aux trésors des églises1. 
Ce que nous cherchons dans les livres, ils allaient le lire en 

caractères vivants sur les ébrasures des portes ou sur les 
vitraux des fenêtres. E t voilà pourquoi, à côté des scènes 
religieuses e t des allégories m orales, nous rencontrons eu 
si grand nom bre aux parois de nos cathédrales ces calen- 
driers, ces enseignements de botanique et de zoologie, ces 
détails sur les procédés des arts e t des m étiers, ces aver- 

tissements sur l’hygiène, sur le bon emploi du temps, sur 
l’agriculture, qui com posent une encyclopédie à l’usage et 

à la portée de tous.

2.
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1 Guillaum e Durand, dans son R ational des divins Offices, nous 
avertit que dans p lusieurs églises on suspendait des œufs d ’au- 
truches et d’autres choses adm irables ou ra re s ,  afin que le 
peup le  en fû t davantage a ttiré  dans le lieu  saint et m ieux dis- 
posé à la piété. Dans nos cathédrales de Laon, de Reim s, de 
Bay eux ,  de C om m inges, à Saint-Denis ,  a Saint-B ertin , à la 
Sainte-Chapelle de Paris, e t ailleurs, on conservait des c ôtes de 
baleine, des crocodiles em paillés, des cornes de licornes, des 
ongles de griffons, des cam ées e t des vases antiques.
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Le Parvis.

De temps im m ém orial ,  la place qui précède la fa- 
çade occidentale de Notre-Dame porte le nom  de par- 
vis. L’étymologie de ce m ot n 'est pas difficile à trouver. 
C’était le Paradis te rrestre , P a ra d isus, p ar lequel on ar-  
rivait à l’église, figure de la Jérusalem  céleste. Au centre 
de ce parvis, s’élevait une fontaine en souvenir de celle qui, 
placée au milieu du Paradis, donnait naissance aux quatre 
grands fleuves de l'Orien t. La fontaine du  parvis Notre- 
Dame était accompagnée d ’une très-ancienne statue, que 
l’abbé Lebeuf reconnut pour un Christ tenant le livre de la 
loi nouvelle, et qu’il croyait tirée d ' une des deux églises 
antérieures au XIIIe siècle. Un personnage, Aaron ou David, 
sculpté au soubassem ent, représentait la loi mosaïque. Le 
bon sens ordinaire de l’abbé Lebeuf lui avait révélé le 
véritable caractère de cette figure usée par le tem ps, 
que les am ateurs de la m ythologie païenne prenaien t 
pour un Esculape protégeant les m alades de l'H otel- 
Dieu, tandis que les partisans du systèm e historique y 
voulaient voir le portra it d’Erchinoald, m aire du palais, 
sous le règne de Clovis II, e t prétendu  bienfaiteur de 
l’Église de P aris1.

Dispositions générales.

Le plan de Notre-Dame est en form e de croix latine. 
L’église a deux grandes tours à l’occident ;  elle avait

1 J aillo t, dans ses rech erch es su r Paris, assure que cette statue 
était de p lâtre  couvert de plomb.



de plus autrefois , au po in t d ' intersection des quatre 
branches de la croix ,  une haute flèche qui n' existe 
plus, mais qui doit être rétablie. On en tre par six 
portes, trois à la façade occidentale, une au nord  et 
l’au tre  au m idi, aux extrém ités des branches transver- 
sales de la croix, une dern ière sur le côté septentrional de 
l' abside. Ces portes on t chacune leur n om ; ce sont la 
Grande porte ou porte du Jugem ent, les portes de la 
Vierge et Sainte-Anne, du Cloître et Saint-Marcel, la porte 
Rouge ,  autrefois réservée à l’usage du chapitre. Nous ne 
com ptons pas les deux portes intérieures, qui com m uni- 
quent avec la sacristie neuve et qui ont été récem m ent 
ouvertes dans les m urs latéraux de deux chapelles. On 
calcule ainsi approxim ativem ent les dim ensions de l’édi- 
fice : développem ent de la façade, cent vingt pieds ; lon- 
gueur totale dans œ uvre, trois cent quatre-vingt-dix pieds, 
et largeur, cent quarante-quatre d ' une extrém ité du trans- 
sept à l’autre ; élévation de la maîtresse voûte, cent quatre 
pieds, e t cent pieds de plus pour la hauteur totale des 
tours. Le chœ ur entre dans les proportions générales pour 
une longueur de cent-quinze pieds et une largeur de 
trente-cinq 1.
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1 Le père  Du B reul, Théâtre des Antiquités de Paris, cite , pour 
m ieux exprim er les dim ensions de N otre-Dame , les vers sui­
vants, écrits dans un tab leau  qui é ta it pendu dessous et près 
l ’image saint Christoph e, à l ’en trée  de l ’église :

Si tu veux sçauoir comme est ample 
De Nostre-Dame le grand temple :
I l  a dans son œuure, pour seur,
Dix e t sept toises de haulteur,
Sur la largeur de vingt e t quatre :
E t soixante cinq sans rabattre ,
A de long. Aux tours hault montées 
Trente quatre sont bien comptées,
Le tout fondé sur pilotis,
Ainsi vray que je  te le  dis.



O n  com pte cinq nefs, trente-sept chapelles affectées au 
culte, ou servant de passages, trois roses de quarante pieds 
de diam ètre chacune, cent treize fenêtres, soixante-quinze 
colonnes ou piliers libres, non com pris les colonnes enga- 
gées, cent huit colonnettes aux baies de la tribune. Les 
contreforts, les clochetons, les gargouilles historiées, les 
pinacles, les colonnettes monostyles ou groupées en fais- 
ceaux dans les galeries, dans les fenêtres, dans l' in térieur 
des tours, aux retom bées des arcs, les balustrades à jou r, 
les pignons feuillagés, les corniches chargées de végéta- 
tions, les consoles en figures d'hom m es et d' anim aux, sont 
en quantité vraim ent innom brable.

F a ç a d e  o c c i d e n t a l e .

A ucune de nos grandes cathédrales ne possède 
façade p lus m onum entale ,  plus m ajestueuse que celle de 
N otre-Dame de Paris. On peut d ire que le XIIIe siècle, 
celte époque em preinte de tant de puissance et d 'origi- 
na lité , s’est représenté lui-même dans ce merveilleux 
portail. D’abord, les vastes proportions de l’ensemble 
absorbent toute l’attention  et com m andent le respect. 
Cette masse vigoureuse inspire, suivant l’énergique ex- 
pression d ’un de nos devanciers, une sorte de ter reur 
religieuse à ceux qui la contem plent, mole sua terrorem  
incu lit spectanttbus.

Puis, quand on passe à l’étude de tous les détails, on se 
sent à la fois surpris et charm é de rencontrer auprès de 
tan t de force, tant de délicatesse dans l’ornem entation, 
tan t de finesse dans la sculpture ,  tan t d’ingénieuse re- 
cherche dans la composition et dans l’arrangem ent des 
figures et des bas-reliefs.

La façade se divise en trois parties dans sa largeur, et
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en quatre étages dans son élévation. Les deux tours qui 
l’accom pagnent, la dépassent encore d’une hauteur consi- 
dérable. Q uatre contreforts en dessinent les grandes divi- 
sions verticales et m arquent en m êm e tem ps, à partir du 
sol, la  largeur de chaque tou r, ainsi que celle des collaté- 
raux de la nef.

Trois larges portes ogivales, partagées chacune en deux 
baies carrées par un p ilier-trum eau ,  et surm ontées de 
tym pans sculptés, s’ouvren t sous des voussures profondes, 
toutes peuplées de figures. Longtemps on a cru  que ces 
portes étaient ja dis précédées d ’un perron de treize degrés, 
dont le m assif aurait form é pour la façade un adm irable 
soubassem ent. Les fouilles de 18 47 ont dém ontré jusqu’à 
l’évidence que jam ais il n’en avait été ainsi. Il est probable 
que ces m arches, dont la p lupart des auteurs anciens par- 
lent sans cependant les avoir vues, existaient du côté du 
logis épisco pal, non dans l’axe de la façade ,  mais sur le 
côté de la tour du sud, et qu’elles descendaient vers la 
rivière. A ujourd’hui on entre à peu près de plain-pied du 
parvis dans l’église.

Sur chacun des quatre grands contreforts, à la hauteur 
où les voussures des portes com mencent à se courber, on 
rem arque une niche plate formée de deux colonnes que 
surm onte une trip le ogive, avec entablem ent composé de 
tourelles et de petits châteaux. Deux niches semblables se 
trouvent en retour d’équerre, une à chaque bout de la 
façade. Elles contenaient en tout six figures, dont il ne 
reste plus que des silhouettes m utilées. On sait que dans 
celles du m ur de face les figures représentaient saint 
É tienne vers le cloître, sain t Denis vers l'evêché, e t, dans 
le milieu, deux femmes couronnées. La p lupart de nos 
prédécesseurs ont cru  que ces dernières étaient la Religion 
et la Foi. Mais nous considérons comme certain qu’on

21



devait y voir les personnifications de l' Église et de la 
Synagogue, l 'u ne fière et triom phante, l' au tre hum iliée e t 
vaincue;  l’une, la tête haute et le regard fixé sur le Christ, 
l’au tre , le visage baissé et les yeux couverts d’un bandeau ; 
l’une, coiffée d ’un diadêm e, tenant élevés la croix et le 
calice, l’au tre , laissant tom ber à la fois sa couronne, les 
tables de la loi et son étendard brisé pour toujours. Les 
sculpteurs et les verriers du moyen âge affectionnaien t ce 
beau motif. On en trouve des exemples notables à Sain t- 
Denis, à C hartres, à Reim s, à Bourges, à Lyon et dans la 
plupart de nos églises im portantes des XIIIe et XIVe siècles.

Une double rangée de feuillages, prolongée horizonta­
lement dans tout le travers de la façade, sépare l’étage 
inférieur de la galerie des rois. Cette galerie se compose 
de vingt-huit arcs trilobés, garnis de boutons à l’archivolte, 
et surm ontés de bastilles ;  ils ont pour appuis des colonnes 
coiffées d’excellents chapiteaux à crochets. Vingt-quatre" 
de ces arceaux sont com plétem ent ouverts, tandis que les 
quatre  autres ne sont qu’appliqués sur les contreforts ; il y 
en a quatre de plus en re tou r, deux à chaque extrém ité du 
portail. Là se trouvaient vingt-huit effigies royales, dont 
nous aurons à parler plus en détail dans la description des 
sculptures. En arrière de l’ar cature, il existe un passage 
qui traverse l’épaisseur des contreforts. L’enlèvem ent des 
statues y laisse à découvert des baies carrées, dont l’archi­
trave repose sur des impostes d 'u n style sévère. Un plafond 
de p ierre l’abrite. Il faut parcourir cette galerie, dont la 
structure intérieure est aussi étrange que solide. Au-dessus 
de la galerie des rois, s’étend celle de la Vierge, terrasse à 
ciel ouvert, bordée d’une balustrade à jou r. Le XIVe siècle, 
sur son déclin, avait refait, cette ram pe dans un style qui 
s’éloignait beaucoup du dessin prim itif; elle vient d’être 
rétablie en en tier, d ’après quelques parties anciennes qui
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étaient restées en application sur les contreforts. Elle 
consiste eu une nom breuse série de petits arcs, la plupart 
en ogives, quelques-uns cintrés ,  tous accompagnés de co- 
lonnettes, décorés à l' archivolte de pointes de diam ant. La 
devanture cache des socles su r lesquels on t été posés, au 
mois d 'a oû t 1854, cinq grandes statues de p ierre , exé- 
cutées par MM. Geoffroy Dechaum e, Chen illon , Toussaint, 
Pascal et F rom anger : Adam1 à la tour du nord , Ève à 
celle du midi, et dans le m ilieu, en avant de la rose, la 
Vierge portant le Christ, entre deux anges qui tiennent des 
chandeliers. C’est en résum é la chute et la rédem ption.

Nous sommes parvenus au troisièm e étage du portail. A 
chaque tour, deux larges baies, comprises sous une même 
ogive ,  avec une rose feinte dans le tym pan, éclairent de 
vastes salles intérieures. Au centre, s’épanouit la rose qui 
illumine toute la partie an térieure de la nef. Un arc cintré, 
soutenu par des colonnet tes, lui sert d ’encadrem ent, e t un 
double cordon torique en suit tout le pourtour. Un prem ier 
rang  de douze petits arcs trilobés s’y développe autour d’un 
com partim ent circulaire garni de redents ;  une seconde 
rangée, tangente à la  circonférence, compte un nom bre 
double de baies semblables aux prem ières. Toute cette 
arcature à jour a ses colonnettes et ses chapiteaux. Les baies 
du  troisièm e étage sont toutes enrichies de m oulures, de 
fleurons, de crochets, de consoles historiées. De grands 
trèfles fl euronnés rem plissent les angles des espaces carrés, 
dans le cham p desquels s’ouvrent les baies des tours et la
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1 L'ancienne statue d 'Adam, ouvrage du XIVe siècle, se trouve 
aujourd 'hui dans les m agasins de l ’église Saint-De nis, où elle  a 
été portée avec un grand nom bre d’au tres scu lp tures p rovenant 
du m usée supprim é des Petits-A ugustins. C’est une figure entiè- 
rem ent nue, d’un travail fort cu rieu x ; elle a subi quelques m uti- 
lations, su rtou t dans les jam bes.



rose médiane. Un entablem ent feu illagé couronne cette 
troisièm e partie de la façade.

Ici les tours com m encent à se détacher de la masse. Mais 
une arcature à jo u r , un pont hard im ent je té sur l'abîm e, 
les relie encore l’une à l’autre, e t forme la transition  entre 
la partie pleine du portail et la séparation absolue des 
deux clochers. Cette arcature, haute et légère, se compose 
d ’ogives gém inées, avec colonnettes en faisceaux pour 
supports, e t trèfles percés dans les tym pans. Suspendue 
entre les to u rs , elle va se prolonger ensuite sur leurs 
parois et les enveloppe d’une brillante galerie. Respectant 
les contreforts qui lui font obstacle, elle laisse seulem ent 
su r les parem ents de leurs piles l’em preinte de son pas- 
sage. À son somm et elle porte une balustrade découpée en 
quatrefeuilles, à tous les angles de laquelle sont venus 
percher des oiseaux, s’accroupir des dém ons et des m ons- 
tres. Ces pittoresques figures viennent d’être rétablies ;  les 
anciennes n’existaient p lu s; mais quelques-unes, en tom - 
ban t, avaient laissé leurs pattes attachées à la pierre.

Tours.

Les tours s’élèvent ensuite carrém ent, désorm ais libres 
dans l 'espace. Leurs angles disparaissaient derrière des 
contreforts énorm es, bordés dans toute leu r hau teur d ’une 
longue suite de feuilles en crochets, surm ontées de gar- 
gouilles et de clochetons. A chaque tour, e t sur chacune 
des quatre faces, s’ouvren t deux baies ogivales d ’une 
dimension extraordinaire , dont les ébrasures sont tapis 
sées de colonnettes, de crochets, et dont les archivoltes se 
divisent en nom breuses rangées de tores. Les cordons ex- 
ternes des arcs descendent sur des m ascarons à têtes grim a- 
çantes. Enfin, pour couronner l ’œ uvre, au-dessus d ’une
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Façade occidentale de Notre-Dame de Paris.





double ligne de grands crochets feuillus, une balustrade, 
semblable à celle de la dernière galerie que nous venons de 
décrire, environne la terrasse revêtue de plomb où l’ar- 
chitecte a posé sa dernière assise. A l' un des angles de la 
balustrade de chaque tou r, une tourelle term inée par un 
fleuron recouvre la cage de l’escalier. Les parties latérales 
des tours présentent le m ême système d' architecture, ex- 
cepté cependant aux étages inférieurs, où se trouvent de 
longues baies en ogive simple pour donner du jo u r aux 
porches ,  e t des tourelles polygonales percées de barba- 
canes pour contenir les escaliers.

Les tours sont égales en hau teur, et d ’abord l’œil n ’y 
saisit aucune différence. La tour m éridionale est cepen- 
dant un peu moins volumineuse que celle du nord. Le 
motif de cette dissemblance nous échappe. A l’époque qui 
nous occupe, il n’y avait point de ces lois d ’expropriation 
dont on use si largem ent de nos jo u rs ; il est arrivé sou- 
vent que la régularité d ’un édifice a été sacrifiée à la 
nécessité de respecter la voie publique ou la propriété 
particulière. Nous en avons à Paris un exemple très- 
im portant, qui date seulem ent du XIVe siècle, dans le 
plan de l’église Saint-Eustache; l’architecte ,  em pêché 
d’envahir la rue voisine, se vit obligé de restreindre de 
la manière la plus singulière l’étendue de ses premières 
chapelles. Il est possible qu’à N otre-Dam e on ait craint 
de réduire d’une façon trop  incommode l’accès de la 
maison épiscopale, en tre l’église et l’Hôtel-D ieu, en don- 
nant à la tour du sud les mêmes dimensions qu’à l’autre. 
On croit généralem ent que la dissemblance des tours 
est une m arque d’infériorité des églises épiscopales 
ou paroissiales ,  et que les seules cathédrales d’arche- 
vêchés jouissaient du privilége de posséder deux tours 
égales. Aucune règle pareille n ’a jamais existé. Dans les
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villes d 'archevêchés, d 'ailleurs, à Sens, à Bourges, à 
Rouen, les différences sont peut-être encore plus accusées 
que dans les autres. On en trouverait la cause le plus or- 
dinairem ent dans l’interruption des travaux, dans l’inter-  
vention d’un architecte nouveau qui modifiait le plan 
prim itif, et dans la transform ation incessante des procédés 
de l’art. Quel que soit le m otif qui ait guidé l’architecte 
des tours de Notre-Dame de Paris, la dissemblance en tre 
elles existe non-seulem ent dans la largeur et l’épaisseur, 
mais dans certains détails. Ainsi, la grande arcature à 
jou r est plus ferm e, plus largem ent composée sous la 
tour nord que sous la tour sud ; les piles de la tou r nord, 
à la hauteur du beffroi, reçoivent un plus grand nom bre 
de crochets que celles de la tour sud. Nous préférons la 
tou r du nord à l’au tre , son aspect est plus grandiose, les 
détails en sont mieux exécutés, la composition plus belle, 
les rapports en tre les pleins et les vides plus heureux.

L’escalier qui conduit au som m et de chaque tou r n ’a 
pas m oins de trois cent quatre-vingts degrés. L 'étage in- 
férieur forme un porche en avant des collatéraux de la 
nef. Dans les étages supérieurs on trouve de vastes salles 
voû tées. Il y  a surtou t, dans chaque to u r, à la hau teur de 
la galerie de la Vierge, une salle immense et m agnifique, 
où la lum ière habilem ent m énagée vient grandir encore les 
form es de l’architecture. Chacune de ces salles contient 
dans un de ses angles un escalier rem arquable, em pri- 
sonné dans une tourelle de p ierre percée à jo u r. 11 n’est 
pas possible de se faire une idée des proportions colossales 
de Notre-Dame, tan t qu’on n ’en a point parcouru en détail 
les tours, les terrasses, les galeries.

La sonnerie de la cathédrale de Paris avait autrefois 
une grande réputation. La tour du  nord renfermait 
sept cloches et il y en avait six autres dans le clocher

26



central du transsept. Les deux plus grosses de lotîtes, 
qu ’on appelait les bourdons de N otre-D am e, étaient 
placées dans la tou r du midi. Sans parler des autres 
cloches d'aujourd’hui, qui n ’ont aucune im portance ,  
nous dirons que Notre-Dame a conservé le plus gros et le 
plus harm onieux de ses deux bourdons. Les Parisiens lui 
ont voué une affection singulière, e t les jours solennels le 
peuple se plaît fort à l’entendre sonner. Le poids en est 
évalué à treize mille kilogram m es. Une longue inscrip- 
tion latine en relief sur le cuivre nous apprend que cette 
cloche, donnée en 14 OO par Jean de Montaigu 1  qui la 
nomma Jacqueline, du nom de sa femm e, Jacqueline de 
La Grange, fut refondue en 1686, et qu’elle reçut alors les 
noms d ’Emmanuel-Louise-Thérèse, en l’honneur du roi 
Louis XIV et de la reine Marie-Thérèse d’Autriche. A 
l’époque de la refonte, la quantité de m étal, qui n ’était 
que de quinze mille livres, fut augm entée du double 
environ par la munificence du  chapitre 2. Les beffrois en 
charpente, auxquels sont suspendues les cloches, ont été 
refaits dans ces dernières années, et des précautions ex- 
trêm es ont été prises pour assurer le jeu de la sonnerie 
sans causer d ’ébranlem ent aux murailles.

Les baies supérieures des tours étaient défigurées par 
des espèces d’auvents en charpente qui rongeaient les co- 
lonnettes et m asquaient toute la décoration ; ils sont m ain-
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1 Jean  de M ontaigu, décapité en 1409 aux H alles de Paris, 
é ta it conseiller du roi, grand m aître d’hôtel de F rance, e t frère 
de Gérard, 95e évêque de Paris.

2 Le second bourdon a été d é tru it; il pesait vingt-huit m ille, 
disent les historiens de Notre-Dam e, mais il y  a toujours exagé- 
ration dans ces dires.

Sur le bourdon conservé, on lit les noms des fondeurs N. Cha- 
pelle , .T. Giltot, C. Moreau e t F lorentin  le Guay. Le dern ier 
seul p rend  le titre  de m aître  fo n d e u r ; il é ta it Parisien.



tenan t remplacés par des abat-sons de m étal qui, tout en 
préservant les beffrois, ne viennent plus briser par leurs 
saillies les lignes de l’architecture.

Une grave question s’est agitée au sujet du couron- 
nem ent des tours. Le volume des contreforts qui en con- 
solident les angles, e t les dispositions prises à l’étage 
supérieur indiqueraient qu’au XIIIe siècle on eut le projet 
de construire deux flèches en pierre. Ce projet a été aban- 
donné; fallait-il le reprendre de nos jours? Les architectes 
chargés de la restauration déclarèrent dans le rem arquable 
rapport adressé par eux au ministre de la justice et des 
cultes, en 1843, e t nous partageons com plètement leur 
opinion, que la cathédrale n’aurait rien à gagner à l’édifi- 
cation de ces deux flèches, d ’une form e d ’ailleurs très- 
douteuse. La physionomie de Notre-Dame, avec ses deux 
tours carrées couvertes en te rrasses , a quelque chose 
d ’historique qu’il faut respecter. Nos yeux sont tellem ent 
faits à voir les tours telles qu’elles sont, que nous aurions 
de la peine à nous les figurer plus belles sous une autre 
form e. Rien ne dénote dans la construction de la façade 
que les ressources aient m anqué pour la m ener à perfec- 
tion. C’est partou t le m êm e choix de m atériaux, la même 
richesse d’ornem ents, le m êm e soin dans l’ajustem ent. Si 
donc l’architecte du XIIIe siècle s’est arrêté à la naissance 
des flèches, c’est qu’il aura sans doute lui-même condamné 
son projet primitif.

Dans l’intervalle des tours il existe une cour spacieuse 
que l’on appelle l’aire de plom b ou la cour des réservoirs. 
Des plaques de m étal en couvrent le sol, e t des bassins y 
contiennent de l’eau pour les prem iers secours en cas 
d’incendie. Un peu en arrière s’élève le grand pignon 
triangulaire qui clôt le comble de la  nef. Sur la pointe un 
ange sonne la trom pette, soit pour annoncer le jugem ent

28



29
à venir, soit pour convoquer le peuple chrétien. Il est 
contem porain de la façade; le sculpteur l’a disposé de m a- 
nière à donner le m oins de prise possible aux vents et 
aux tempêtes qui l’assaillent sans relâche.

Tel est ce portail superbe, évidemm ent conçu et exécuté 
par le même hom m e, dans sa partie la plus considérable 
et la plus magnifique. On peut assurer aussi que les tra - 
vaux se sont poursuivis rap idem en t, sans éprouver de 
re ta rd s , depuis les soubassements des portes jusqu’au 
point où les tours com mencent à se séparer de la masse. 
L’unité de l’ensemble, la sim ilitude des profils et des in-  
nombrables détails, a ttesten t, mieux que ne pourra it le 
texte le plus avéré, que tout ici a été produit d’un seul je t , 
sous l’influence d’un même art et d ’une même inspiration. 
Combien ne regrettons-nous pas de ne pouvoir dire quel 
fut le m aître  de cette œuvre! Il n ’a pas songé à nous trans- 
m ettre son nom , et ses contem porains n ’ont rien fait pour 
suppléer à son silence. « L’hom m e, l’artiste, l’individu 
s’effacent sur ces grandes masses sans nom d ’au teu r; 
l’intelligence humaine s’y résum e et s’y totalise. Le temps 
est l’architecte, le peuple est le maçon. » Nos lecteurs au- 
ront reconnu sans peine dans ces dernières lignes le style co- 
loré de celui qui a écrit la Notre-D ame de P aris. Quant à 
la partie supérieure des tours et à la galerie qui les réunit, 
elles tém oignent, la galerie surtou t par ses formes am in- 
cies et par une certaine exagération de légèreté , d’une 
reprise qui aura probablem ent eu lieu vers 1230. II serait 
impossible en effet d’adm ettre  que la galerie des rois et celle 
des tours fussent contem poraines. L ’œ uvres’est arrêtée pen- 
dant quelques années au couronnem ent du portail, e t l ’on 
peut aisém ent se rendre com pte d ’une interruption  pareille.

Descendons m aintenant au pied de la façade, pour 
étudier l’imagerie des portes.

3.
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